Visions du Réel prime un docu social lausannois

Avec leur documentaire tourné à la rue de Genève 85, Floriane Devigne et Fred Florey ont obtenu hier à Nyon le Prix du meilleur long ou moyen métrage suisse. 
On peut y voir la simple histoire d’un immeuble lausannois à la réputation sulfureuse, le 85, rue de Genève. La cohabitation entre les locataires à l’assistance sociale et les prostituées des salons de massage installés dans les caves a fait couler beaucoup d’encre dans la presse ces dernières années.

Les réalisateurs de La clé de la chambre à lessive – Floriane Devigne etFrédéricFlorey – ne font pas mine de passer ce contexte sous silence. Mais dans ce couloir d’entrée bleuté où se côtoient la fameuse buanderie, l’ascenseur et le local dévolu à la permanence hebdomadaire de l’employé des services sociaux, ils s’étaient fixé un autre objectif. Celui de saisir la tension entre, d’une part, la normalité des existences qui défilent devant leur caméra postée en plan fixe et, d’autre part, leur marginalité. Le choix s’est avéré payant: le festival Visions du Réel a attribué hier au duo de réalisateurs le Grand Prix SRG SSR du meilleur long ou moyen métrage suisse. 
«La clé de cette chambre à lessive est le symbole de la norme», explique Floriane Devigne. Dans cet espace étroit et froid, chacun cherche à faire sa place, à imposer ce qu’il est, dans un foisonnement de problématiques personnelles, qui s’entrechoquent. Le cycle immuable du tambour de la machine à laver vient rappeler le brassage sans fin de ce quotidien fait d’échanges multiculturels, d’indifférence, de coups de gueule, de rêves d’avenir radieux et d’aveux de désespoir.

Dans le rôle de la confidente et souffre-douleur, Claudina, une montagne de bonne volonté et de grand cœur venue du Cap-Vert, veille à limiter le risque d’explosion émotionnelle. Avec plus ou moins (mais moins que plus) de succès.
Un tournage «toléré»

La coréalisatrice FlorianeDevigne e souvient d’avoir évolué elle aussi quelques années «en marge» lors de sa jeunesse lausannoise punk underground. Via ce film, la jeune femme, qui vit à Paris, avoue avoir opéré «un retour au pays natal». Durant les sept semaines de tournage, elle a cherché à ouvrir ce lieu stigmatisé, à le décloisonner. «Exploiter l’aspect sensationnel aurait été facile, mais ce n’était pas notre but, assure-t-elle. Nous avons voulu un film choral, qui capte les relations de ces locataires, leur façon de vivre ensemble.» Ces intentions humanistes n’ont pas évité à l’équipe de tournage les réactions d’agacement et les incitations à plier bagage des résidents et même du propriétaire. «Il a fallu s’imposer, la glace a été très épaisse.»
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